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    Ce texte original relate les aventures du commandant Léanne Vallauri-Galji et de certains personnages qui apparaissent dans l’ouvrage Mortels Trafics, Prix du Quai des Orfèvres 2017, publié chez Fayard en novembre 2016 et qui a déjà séduit plus de 120 000 lecteurs.




    CE LIVRE EST UN ROMAN.




    Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres,


    des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou


    ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  




  

    À la mémoire de




    Aurélia Trifiro, Brice Le Mescam, Damien




    Ernest et Anthony Lancelot


  




  

    Chapitre 1




    Décembre 1986




    Versailles, un peu moins de vingt kilomètres de Paris. C’est le début de l’hiver, Noël est passé, la France se prépare à fêter son second réveillon. Les grandes avenues sont décorées et les magasins ferment tard. Dans les centres commerciaux du Chesnay et de Velizy, l’argent coule à flots. Les coffres des banques sont pleins et celui de la Banque de France déborde. Les cartes de crédit n’ont pas encore remplacé les autres moyens de paiement. Des chèques et beaucoup de cash. L’époque est aux versements des salaires et aux primes de fin d’année, le liquide circule. Les petits braquages ne sont pas rares, mais la police veille. Elle ne peut cependant pas être partout, d’autant que les effectifs sont restreints. Comme le reste de la population, une partie des fonctionnaires est en vacances.




    Petite pluie, vent glacé. Il gèle et l’attente est longue. Le dispositif s’est mis en place au moment du départ de leur objectif. C’était il y a presque quatre heures et l’habitacle des voitures pue la clope. Ils taperont sur le retour. Il n’y a plus qu’à patienter. Le talkie-walkie grésille.




    — Ces enfoirés, ils doivent être bien au chaud et boire du champagne pendant que nous, on se gèle.




    Les doigts de celui qui dirige, même s’il n’aime pas le titre de chef, mais il en faut bien un pour coordonner ce type d’opération, pressent le bouton d’émission.




    — Patience ! Si tout se passe bien, on sera bientôt au soleil. Maintenant, taisez-vous. On annonce uniquement les mouvements.




    L’équipe est composée de douze mecs. Pas question de parité et de toute manière, il n’aurait pas imaginé venir sur cette affaire avec des gonzesses. Dans le sport qu’il pratique, il n’y a que de vrais hommes. Ils doivent être remplis de courage et surtout de sang-froid. La fidélité aussi c’est important. Il en a recruté une bonne partie et ne s’est pas gouré. La preuve ? Jusqu’à maintenant, tout leur a réussi, ou presque. Mais ça, c’est une histoire dont il n’a plus envie de parler.




    La porte du pavillon qu’ils surveillent s’ouvre et deux couples emmitouflés dans de longs manteaux d’hiver apparaissent. Derrière eux, deux personnes plus âgées restent dans l’entrée en les regardant s’éloigner. Un dernier signe de la main et ils disparaissent au chaud.




    — Ça y est, ça sort !




    Vu la température, leurs objectifs ne traînent pas et les ultimes adieux familiaux – ils étaient chez les parents – ne s’éternisent pas. Les hommes ont pris les parapluies et abritent leur femme.




    — Ça arrive sur le trottoir, lance un observateur.




    Et il poursuit la description de ce qu’il voit :




    — Ils discutent, ça s’embrasse. Ça y est, ils se séparent. Nos amis montent dans leur R5. Ça part.




    Fini la pause clope, les mégots s’envolent vers l’extérieur. Les conducteurs sont prêts. La tension augmente dans les véhicules. La voix du chef résonne :




    — Je me mets derrière.




    Depuis le temps qu’il travaille sur le type de la R5, il a prévu des plans B, C, D… Il espère ne pas en avoir besoin et pouvoir les coincer avant qu’ils n’arrivent chez eux et ne disparaissent dans le garage souterrain de l’immeuble. Il regarde sa montre. Presque minuit, les rues sont désertes. Déjà beaucoup de volets fermés, peu de lumière. Les braves gens sont couchés, certains veillent devant la télé. Ça se présente bien. Il doit agir avant qu’ils ne soient à vue de leur domicile. Il hésite. Maintenant ! Son collègue a la main sur le gyrophare. La fenêtre du passager est ouverte. Il est prêt.




    — Vas-y !




    La lumière bleue fuse et tourbillonne dans l’habitacle avant de se retrouver fixée sur le toit de leur R12 blanche et d’illuminer la chaussée. Accélération, ils dépassent la R5 et la bloquent en douceur. Le conducteur est forcé de piler, les roues glissent sur la chaussée et le véhicule s’immobilise. Une seconde voiture de l’équipe colle derrière leur proie. Elle ne s’échappera pas. Le chef descend, brassard police sur la manche. Son passager en fait autant, il est également équipé et sa main droite est posée sur la crosse d’un revolver Manurhin MR 73, l’arme des flics. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils provoquent la stupeur des occupants de la R5. La douce torpeur alcoolisée dans laquelle ils baignaient disparaît d’un coup. Retour sur terre.




    — Mais qu’est-ce qu’ils veulent ces cow-boys ?




    Le couple revient du repas hebdomadaire chez les parents de Madame. Son frère et elle ne manquent jamais ce rendez-vous, ou plutôt cette convocation. Une tradition qui ne souffre d’aucune dérogation, fêtes de Noël ou pas. Ce qui est agréable pour Monsieur, c’est que beau-papa a une cave de qualité et, comme à chaque fois, il n’a pas hésité à sortir de bonnes bouteilles. On ne regarde pas trop à la consommation, les contrôles sont rares, surtout si aucune infraction n’a été commise. Monsieur baisse sa fenêtre.




    — Un problème ?




    Le chef s’est rapproché.




    — Une voiture semblable à la vôtre vient de nous être signalée. Vous voulez bien descendre du véhicule et vous munir de vos documents d’identité…




    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Nous revenons d’un repas chez mes beaux-parents !




    — Si c’est une erreur, ça ne sera pas long. Veuillez nous suivre.




    Le conducteur s’adresse à sa femme :




    — Passe-moi les papiers de la voiture, ils sont dans la boîte à gants.




    — T’as tes documents d’identité et ton permis ?




    — Oui, je les ai sur moi.




    Il descend.




    — Venez. Nous n’en aurons pas pour longtemps.




    Ils approchent de la R12, on lui ouvre la porte arrière.




    — Asseyez-vous. On sera plus au chaud pour faire les vérifications.




    L’homme souffle d’énervement et hésite, une bourrasque de vent le convainc qu’il sera mieux à l’intérieur. Le chef se rassoit au volant, son passager le rejoint et un troisième individu prend place à côté du suspect. L’interpellé se retourne et regarde vers sa voiture. Par la plage arrière, il aperçoit quelqu’un au volant.




    — Mais qu’est-ce que… ?




    — Si tu fais exactement ce qu’on te dit, tout ira bien. Demain, ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir.




    L’impression d’un tourbillon glacé. Tout se fige. Pas longtemps. Il attrape la poignée, prêt à sauter. Il tire de toutes ses forces, encore et encore. La porte est condamnée par la sécurité enfant. Bloqué ! Prisonnier ! Une vague de désespoir l’envahit en même temps qu’une réalité s’impose à lui :




    — Vous n’êtes pas policiers.




    Le chef s’est tourné de trois quarts pour regarder son passager. Il dodeline de la tête. Sa voix se fait douce :




    — Je dois l’avouer. Tu as tout à fait raison. Nous ne sommes pas policiers.




    — Ma femme !




    — Ne t’inquiète pas, Louis. Il ne va rien lui arriver. Enfin, à condition que tout se passe bien.




    — Mais qu’est-ce que vous voulez ? Comment vous connaissez mon prénom ?




    — Tu t’appelles Louis Ragiot et la seule chose qui nous intéresse c’est l’argent de ta banque.




    Le prisonnier ne comprend plus rien. Ses yeux se promènent d’un ravisseur à l’autre.




    — Je ne suis que le caissier, je ne peux rien vous donner. Il est plus de minuit. La banque est fermée.




    — C’est pourquoi nous allons devoir patienter avec toi.




    — Et ma femme ?




    — Mes hommes vont rester avec elle. Elle sera libre dès que nous serons sortis de la banque avec l’argent.




    — Il faut aussi le directeur. Les coffres ne sont pas accessibles sans lui.




    — Nous allons attendre ensemble.




    Le chef reprend une position normale et démarre : direction la Banque de France. À l’arrière, leur prisonnier est perdu. Il navigue dans une autre dimension.




    — Ça ne marchera jamais !




    Les yeux rivés sur la route, le conducteur lui répond :




    — T’inquiète pas de ça. Maintenant, laisse faire et ne parle que lorsque j’aurai besoin de toi.




    Ils arrivent devant l’entrée du parking souterrain de la banque. Le chef descend sa vitre et provoque la surprise de son passager arrière en tapant le code nécessaire à l’ouverture du portail.




    — Comment le connaissez-vous ?




    — Nous sommes des pros. On sait déjà beaucoup de choses. Comme, par exemple, que tu habites ici et qu’il faut attendre neuf heures dix pour qu’il soit possible d’accéder à la salle des coffres. Toi et le directeur, vous débutez à huit heures trente et les employés commencent à neuf heures. C’est bien ça ?




    Le caissier baisse la tête, il n’arrive pas à contrôler les tremblements dont il est victime. C’est un cauchemar. La voiture se gare à la place qui lui est assignée.




    — Allez, on monte chez toi.




    Les quatre hommes sortent ensemble. Louis remarque qu’ils portent tous des gants en tissu. Ils prennent la direction de l’ascenseur intérieur. À cette heure-ci, ils ne croisent personne et se retrouvent à l’étage du caissier. D’une main malhabile, Louis Ragiot fouille dans ses poches pour en extirper les clés et leur ouvre la porte.




    — Pas mal chez toi, note le chef des ravisseurs.




    Il fait un rapide tour du propriétaire.




    Il s’agit d’un appartement d’une centaine de mètres carrés. Trois chambres, un beau salon, cuisine, salle de bains. Il conclut :




    — La Banque de France traite bien ses employés.




    — Tout le monde n’est pas logé.




    — Combien tu te fais tous les mois ?




    L’occupant des lieux s’énerve :




    — Vous voulez postuler sur ma place ?




    Un éclat de rire en guise de réponse.




    — Tout doux. J’essaye juste de faire la conversation pour te détendre.




    Le chef lui désigne un fauteuil :




    — Assieds-toi.




    Il continue sa visite, s’attarde sur des photos du couple et de gamins qui, d’un cadre à l’autre, se transforment en jeunes gens.




    — Pense à ta femme et à tes enfants. Tu as envie de les revoir ? Concentre-toi là-dessus et tout ira bien. Ça dépend de toi. Tu as le choix entre passer la nuit de la Saint Sylvestre en famille ou dans un casier à la morgue. Il me semble que la raison devrait s’imposer. Essaye de dormir si tu veux…




    Un des membres de l’équipe s’en va vers la cuisine pendant que les deux autres s’installent près du prisonnier. C’est encore le chef qui se met à parler :




    — Il y a juste un détail que j’aimerais que tu gardes bien en tête et cela, tout le restant de ta vie.




    L’introduction fait son effet. Rongé par l’inquiétude, l’employé de banque se concentre sur la suite.




    — Tu vois nos visages. Avec ta femme, vous allez être les seules personnes capables de nous identifier.




    — Non, non, ne craignez rien…




    Encore des rires et le voyou poursuit :




    — Je sais très bien que ce genre de promesses ne tient pas longtemps… sauf si on a une bonne motivation…




    Le regard devient dangereux, la voix perd sa douceur, le ton est coupant comme du métal :




    — Si par malheur tu donnes des informations susceptibles de permettre notre identification, tu es mort. Et si tu parvenais à t’en sortir, on s’occuperait de ta femme et de tes gosses. Et même si nous étions arrêtés et qu’on finissait aux assises, dis-toi qu’on aura toujours des amis dehors pour t’apporter la facture.




    Il fouille dans sa poche et fait apparaître une liste avec des noms et des adresses, ainsi que des photos des jeunes gens dont il a vu les portraits.




    — Vous avez suivi les enfants ?




    — Écoute-moi bien : même si nous devions aller en prison, nous avons une famille… et des amis qui savent être convaincants.




    Leur otage a depuis longtemps identifié l’accent chantant du midi, plus exactement de la Corse, dans la voix de son interlocuteur. Sur l’instant, il ne pense pas cigales et soleil, mais plutôt règlements de comptes et assassinats en tous genres. Pour lui, comme pour beaucoup de monde, les voyous de l’Île de beauté sont des gens sérieux qu’il vaut mieux ne pas avoir comme ennemis. Il a lu des articles de presse, entendu à la télé ces histoires de témoins qui se rétractent au dernier moment. Il en imaginait bien les raisons. Aujourd’hui, c’est lui que ça concerne. Il n’a aucune envie de risquer sa vie et celle de sa famille. Après tout, ils s’apprêtent à voler de l’argent qui ne lui appartient pas. Quand il voit le braqueur parti en cuisine revenir avec du café, quatre tasses et des gâteaux, il a pris sa décision. Il fera ce qu’on lui demande.




    *




    À huit heures, ils sont sur le pied de guerre. Louis Ragiot est douché, il porte chemise blanche, cravate et complet. Comme chaque jour, il est prêt à aller travailler. Cette aventure, il s’en souviendra le reste de sa vie et il l’espère longue, faut-il encore que cette journée ne soit pas sa dernière.




    — Ça va mon Louis ? Respire profondément, sois zen, tout va bien se passer.




    Le braqueur lui tape sur l’épaule comme s’ils étaient de vieux amis.




    — Tu sais que tu es plutôt sympa. Je suis désolé de t’imposer tout ça. On n’a pas le choix. Et ne t’inquiète pas pour ta femme, avant midi elle sera avec toi.




    Un bruit électrique, un ronronnement de moteur interrompt le voyou.




    — Ton patron a appelé l’ascenseur, il part au boulot. Ça va être à nous.




    Les trois braqueurs font apparaître des cagoules. Avant de passer la sienne, le chef lance un clin d’œil à Louis.




    — C’est la dernière fois que tu voies nos tronches. À partir de maintenant, tu les oublies. On s’est bien compris ?




    Un grand creux dans l’estomac, le caissier baisse la tête en signe d’accord.




    — On y va.




    Ils sortent dans le couloir, appellent l’ascenseur et s’installent dans la cabine. Les voyous sont derrière Louis. C’est le chef qui appuie sur le bouton rez-de-chaussée. Quand il ouvre, ils sont dans un passage intérieur avec en face d’eux une lourde porte, celle donnant sur l’agence. Louis est poussé en avant. Il sent quelque chose dans son dos. Une arme. Jusqu’à maintenant, ils ne l’avaient même pas braqué. Son cœur bat à tout rompre. Rester calme. Rester calme.




    — Allez, et pas de bêtises. Ne joue pas les héros.




    Pas besoin de ce genre de conseil, il n’a aucune envie d’être un héros. Il appuie sur la sonnette. Claquement de serrures. Il pousse la porte et se retrouve face à son directeur. Le sourire de bienvenue que lui offrait un corpulent quinquagénaire aux allures de Raymond Barre se transforme en un masque. La mâchoire inférieure s’effondre, le sang disparaît, les yeux s’agrandissent, les jambes flageolent. Deux pistolets mettent en joue le banquier et la porte se referme derrière Louis et ses accompagnateurs.




    — Vous ne bougez pas et tout ira bien.




    Raymond Barre se met à transpirer. Il bafouille.




    — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous voulez ?




    Il chancelle et l’un des voyous se voit obligé de le retenir avant qu’il ne tombe. L’autre approche une chaise pour le faire asseoir.




    — Ho, papa, tu ne vas pas nous péter une durite. On se calme. Respire, respire doucement.




    Petite inquiétude côté braqueurs. Hors de question que le directeur leur claque entre les doigts. Ce n’est pas le moment. Ils le laissent reprendre ses esprits mais le chef regarde plusieurs fois sa montre. Inutile non plus de perdre du temps. Il cherche un point d’eau et revient avec un verre.




    — Allez, bois ça.




    Raymond Barre n’a plus dit un mot. Il donne le sentiment d’avoir couru un marathon. Il faut faire vite. Le chef de bande décide de se charger des explications.




    — On va accueillir tous vos employés, et puis ensuite on attendra l’heure pour que vous puissiez nous ouvrir les coffres et tout ira bien. Il n’y aura pas de morts, pas de blessés. Vous n’aurez plus qu’à appeler la police et votre direction.




    Les yeux du chef d’agence s’agrandissent encore. Il n’a pas l’intention de mourir pour sa banque. C’est bon signe. Le ravisseur est tout de même inquiet, il n’a pas confiance dans les capacités de son otage à garder son calme. Le voyou s’adresse à Louis Ragiot.




    — C’est toi qui les accueilleras.




    Tout se déroule comme prévu. En moins de dix minutes, ils cueillent tout le monde, soit quatorze employés qui se retrouvent bloqués dans une salle de réunion, assis par terre, entravés par des Serflex. L’attente de l’horaire d’ouverture du coffre n’est plus qu’une formalité. Les braqueurs en profitent pour faire entrer trois hommes de plus et, pendant que l’un d’eux tient le personnel en joue, le directeur et le caissier descendent au sous-sol avec les autres braqueurs.




    C’est là que le travail commence. Au final, ils vont ressortir avec quinze sacs en toile de jute remplis de billets. Quatre-vingt-douze millions de francs. L’argent quitte la banque par le couloir intérieur, puis l’ascenseur, direction le parking souterrain où attendent le reste de la bande et deux camionnettes.




    *




    Depuis neuf heures, l’inspecteur principal Éric Leprince ne cesse d’appeler sa femme. Pas de réponse. Le téléphone sonne dans le vide. Ça l’énerve. La veille au soir, il est rentré tard. Il a bien prétexté le grand classique, une affaire en cours, mais l’odeur de tabac sur ses vêtements, son haleine alcoolisée, et surtout cette légère fragrance de parfum féminin – Chanel n° 5, c’est ce qu’a hurlé son épouse – ont mis à mal son alibi. Lui qui n’avait qu’une envie, dormir, a été obligé de se justifier. Une partie de la nuit a été infernale. Elle voulait savoir. Il a eu droit à un véritable interrogatoire. Il a beau être créatif, sous le feu des questions, il a peiné à être crédible. Sa femme est pire flic que lui, ce qu’elle lui a fait vivre valait quarante-huit heures en compagnie de l’IGPN. Ce matin, ça allait un peu mieux, mais rien n’est gagné. À l’approche du week-end, il faut qu’il y mette les formes s’il ne veut pas passer deux jours terribles.




    Rien de tel qu’un petit coup de fil de réconciliation et une invitation au restaurant. Mais ça ne répond pas. Pourtant, il est presque dix heures, la Banque de France devrait être ouverte depuis longtemps. Il y a forcément un problème avec la ligne. Il a appelé France Télécom, on lui a assuré que tout était en ordre. Il n’a pas d’affaires en cours, juste des courriers à distribuer pour entendre des témoins la semaine prochaine. Il regarde sa montre, puis le stagiaire qui est en face de lui.




    — Viens avec moi, je vais faire un tour en ville. Je passe voir ma femme, ensuite on ira donner des convocations.




    Il passe les clés de leur R18 de service à son jeune collègue et c’est parti. Il ne leur faut pas longtemps pour se retrouver devant l’imposant bâtiment. Leprince monte les escaliers quatre à quatre et… surprise… trouve porte close. Pas de panneau avisant d’une fermeture temporaire. Il appuie son front contre les vitres, pas de mouvement. Il a un petit rire. C’est sa femme qui va avoir des explications à lui donner.




    *




    — Luc, cours moins vite et attends-moi !




    Engoncé dans son nouvel anorak rouge, cadeau de Noël, le gamin fonce sur les trottoirs mouillés.




    — Mais, maman ! C’est toi qui marches comme un escargot !




    Il décide de ralentir le pas, attrape son baladeur à cassette, branche le casque, le pose sur ses oreilles et lance le dernier tube de Niagara. Il a été gâté, en plus c’est un appareil Sony, ça faisait longtemps qu’il en rêvait. Plusieurs de ses copains en avaient déjà, lui aussi va pouvoir écouter de la musique et enregistrer ses propres K7. Le pied !




    Sa mère le regarde. Elle a beau être à l’origine de ce cadeau, ça l’énerve de penser qu’elle a donné à son ado un moyen de s’isoler du monde. Elle se voit déjà en train de frapper à la porte de Luc et n’obtenir aucune réponse parce que Monsieur est dans sa bulle sonore. Elle qui imaginait que cette promenade en ville allait être un moment d’échange, elle comprend qu’elle va en être pour ses frais. Elle hésite à lui dire de ranger le Walkman. Elle s’apprête à hurler quand elle change d’avis et décide de laisser faire. Après tout, il ne l’a que depuis deux jours. Il faut bien qu’il en profite. Luc est un bon gosse. Il travaille bien en classe, il n’a jamais posé de problèmes, il mérite les cadeaux qu’il a reçus. Et puis, il est en vacances. Il sera bien temps de jouer les censeurs à la rentrée. L’attention de la mère est attirée par un homme en train de frapper aux fenêtres de la Banque de France. Inutile de s’énerver comme ça, l’établissement public doit être fermé, comme bon nombre d’administrations. C’est ce qu’elle pense d’abord, avant de se reprendre. Non, ce n’est pas possible. Il doit y avoir une autre raison.




    *




    Éric Leprince marmonne, c’est incompréhensible. Il redescend les marches en direction de sa voiture de service. Son regard est attiré par deux fourgonnettes. Elles arrivent de l’arrière de la banque. Il est comme électrisé en voyant que le conducteur et son passager sont en train de retirer leur cagoule. Un braquage !




    Il ne réfléchit pas et dévale les escaliers. Son collègue est en bas, au volant de la R18 de service. Il court vers lui.




    — Bloque la rue ! Bloque la rue ! Il y a des braqueurs.




    Le jeune ne comprend pas tout, si ce n’est qu’on lui demande de se mettre en travers de la chaussée. Il passe la première, tourne le volant. Il cale ! Il n’occupe même pas un tiers de la rue. Plus stupide qu’héroïque, Leprince a sorti son arme. Il braque le fourgon de tête.




    Une voiture apparaît derrière les camionnettes. Elle s’immobilise et deux hommes cagoulés en jaillissent. Ils sont armés de vieilles Sten. D’autres voyous qui assuraient une protection extérieure font feu à partir d’une auto en stationnement, ceux-là sont armés de pistolets Mac 50. L’inspecteur principal tire plusieurs fois. Des étoiles se forment sur la vitre du premier véhicule. Le moteur rugit. Les pistolets-mitrailleurs crachent le feu. Avec une cadence de tir de cinq cents coups minute, les chargeurs ne durent que quelques secondes, c’est suffisant pour imposer un net avantage aux braqueurs. Leprince se jette entre deux véhicules. Son collègue, terrorisé, s’affale sous le volant. Sa dernière heure est arrivée. Le premier fourgon l’évite et passe, le second réagit trop tard et accroche l’avant de la R18. La voiture de police est poussée sur le trottoir, le pare-brise éclate, une portière s’ouvre. Les camionnettes disparaissent et les voitures enquillent derrière elles.




    Le vrai drame se produit au coin de la rue. Luc a décidé de tester les capacités sonores de son baladeur. La musique est à fond. Il a cru percevoir une sorte de pétarade. Sans importance, il se concentre sur un riff de guitare sur fond de batterie. Il n’entend pas le vrombissement des moteurs. La première camionnette des voyous tourne. Virage à quatre-vingt-dix degrés, trop vite… Voiture en face, ça passe, mais le chauffeur a perdu le contrôle. Les roues sautent le trottoir. Luc est de dos. Il entend le choc, se retourne et prend le fourgon en pleine face. Il s’envole sur presque dix mètres. Marionnette désarticulée, il s’écrase sur un capot de voiture. L’utilitaire qui l’a heurté retrouve sa trajectoire. Tous les véhicules longent le corps de l’adolescent. Son Walkman explose sous les roues des fuyards. Un hurlement couvre le bruit des moteurs, la mère se précipite vers son fils. Il n’y a plus rien à faire.


  




  

    Chapitre 2




    La porte du bureau de la commandant divisionnaire s’ouvre d’un coup et vient claquer contre le mur. Un cadre, souvenir d’un stage de formation au tir rapide, en fait les frais et s’écrase au sol dans un bruit de verre brisé.




    — Et merde ! crache la furie blonde qui fait son entrée.




    Léanne Vallauri a un sacré caractère. Nommée depuis presque deux ans à la tête de l’antenne brestoise de la PJ de Rennes, elle accumule de belles réussites policières, mais aussi de belles emmerdes et pas mal d’ennemis. En arrivant, elle a appliqué les méthodes habituelles sur son ancien poste, la PJ de Nice, et cela n’est pas du goût de tout le monde. Qu’il s’agisse de sa gestion des informateurs ou de sa passion immodérée pour les affaires de stups rondement menées, elle secoue les usages et a mis fin au gentil ronron du service. Son équipe suit en traînant parfois des pieds mais Léanne sait y faire. Sa rudesse professionnelle s’accompagne de qualités humaines indéniables qui lui valent le soutien de ses troupes. Une meneuse d’hommes que ses deux adjoints, Lionel Le Roux et François Quentric (le chef du bureau de Quimper, qui relève aussi des compétences de Léanne), s’appliquent à calmer, lorsque la fougueuse commandant s’emballe.




    Bien que le travail prenne une place prépondérante dans la vie de la policière, elle a une autre passion : la musique, et plus particulièrement le rock. En revenant à Brest, la ville de sa jeunesse, elle a retrouvé deux copines d’enfance, Élodie Quille, devenue médecin légiste, et Vanessa Fabre, psychologue judiciaire. À la fois collègues, amies, confidentes, presque sœurs, elles ont reformé le groupe de leur adolescence et se produisent dans les pubs du Finistère.




    Ce soir, elles étaient au Mc Guigan’s, un pub sur le port. Une soirée entre amis pour fêter la pendaison de crémaillère du logement que Léanne et Vanessa viennent de louer dans le quartier. Un début parfait. Les trois filles ont joué comme jamais et puis… Un drame, la mort de Marc Chabot, un promoteur immobilier tué chez lui. Si l’annonce d’un meurtre ou d’un assassinat leur est banale, elle l’est moins quand la victime est l’amant de l’une d’elles et ce soir c’est le cas. La psy a passé la journée avec Chabot. Elle croit même être la dernière personne à l’avoir vu en vie.




    Rien de tel pour gâcher une soirée. Appelée sur les lieux, la médecin légiste a laissé les deux filles. Vanessa est effondrée. Elle a voulu se rendre sur la scène de crime, Léanne l’en a dissuadée. Elle-même a pensé un instant y aller pour se faire saisir de l’enquête. C’est une idée que Lionel lui a déconseillée. Le commissariat est sur place, inutile d’attaquer de front le chef de la sûreté urbaine. Mieux vaut laisser faire que de débarquer comme un chien dans un jeu de quilles et d’aiguiser les appétits des premiers intervenants. Il déteste déjà suffisamment Léanne pour ne pas en rajouter. Celle-ci s’est rangée à l’avis de Lionel et ils ont regagné l’antenne pour attendre d’en savoir plus. Vanessa, livide, a suivi le mouvement. Pas un mot n’a été échangé pendant le trajet entre le port et la PJ. C’est en montant les escaliers que Léanne reçoit un appel d’Alain Methivier, le substitut du procureur de la République. Il se trouve sur les lieux du crime, la commandant pense un bref instant qu’il veut la charger de l’enquête. Elle comprend que c’est tout le contraire. Si le magistrat, ancien commandant de police, a l’habitude de plaisanter et de jouer la complicité avec la flic, ce n’est pas le cas cette nuit. Sa voix n’augure rien de bon.




    — Marc Chabot, ça te dit quelque chose ?




    — Oui, l’appartement que j’occupe sur le port est à lui.




    — Il te le loue ?




    — Oui, enfin, c’est un peu compliqué… C’est un grand duplex, je l’ai pris avec Vanessa. On l’a en location, mais on pense l’acheter.




    — … Avec Vanessa ?




    — Oui, tu connais bien Vanessa, la psychologue judiciaire ?




    — … Oui, évidemment que je la connais. Il y a des affaires à elle chez la victime et elle lui a laissé plusieurs messages sur son portable. Tu sais où elle est ?




    — Avec nous à la PJ.




    — Elle prend ça comment ?




    La réponse de Léanne est plus sèche qu’elle ne le veut :




    — Comme on prend la mort de son compagnon.




    — … Oui, évidemment…




    Le magistrat a un ton embarrassé. Comme tout le monde, il connaît l’histoire personnelle de la flic, elle-même veuve d’un policier niçois tué par balles dans une cité. Léanne se dit que c’est le moment de tenter sa chance :




    — Je veux que tu nous saisisses.




    Silence. Elle insiste :




    — On sera cent fois plus motivés que quiconque.




    — Non, ne me demande pas ça, c’est impossible. Et c’est justement parce que vous le connaissiez que je ne peux pas le faire. En tout cas, pas à ce stade, pas avant d’avoir déblayé le terrain.




    Même si elle n’a pas envie de l’entendre, l’argument a du sens. Mais ça l’énerve ! Elle a un regard pour le cadre brisé et ne fait rien pour le ramasser. C’est Isaac, le petit jeune du service, qui décide de s’y coller. Lionel jette un œil vers Vanessa.




    — Tu veux boire un truc ? Un thé ? Un café ?




    La psy répond par un sourire triste. Si le début de soirée a été arrosé, l’ivresse est loin et la boule de plomb au fond de son estomac n’a rien à voir avec l’alcool. Elle demande, autant pour elle-même que pour les autres :




    — Qu’est-ce qui a pu se passer ?




    Léanne accroche son regard.




    — Il n’a pas reçu d’appels, il n’attendait personne. Pourquoi il n’était pas avec toi ?




    Vanessa se décompose un peu plus. Ses lèvres se mettent à trembler… Elle s’apprête à répondre lorsque deux hommes se pointent à l’entrée du bureau. Léanne reconnaît des policiers de la sûreté. Elle imagine la suite avant même qu’ils ne parlent. Ils s’avancent vers la psy.




    — Vous êtes Vanessa Fabre ?




    — Oui, bredouille la jeune femme.




    L’un des deux flics regarde l’heure à sa montre.




    — Vous êtes en garde à vue à compter de maintenant, trois heures trente-cinq. Si vous voulez bien nous suivre, nous allons vous notifier cette mesure dans notre bureau.




    Léanne va exploser, Lionel lui fait un signe discret l’invitant à ne pas chercher l’affrontement. Ces deux-là ne font que leur travail. Leur chef a dû les envoyer plutôt que de venir lui-même. Ils pouvaient y mettre les formes et commencer par l’entendre avant de la placer en garde à vue. Il n’y avait pas urgence, elle ne risquait pas de prendre la fuite.




    La flic regarde sa copine. La psychologue judiciaire, ex-colonelle ayant servi auprès des forces spéciales, en a vu dans sa vie… Ce soir, elle n’est qu’une femme assommée par ce qui lui arrive, perdue dans une autre dimension. Léanne se rappelle l’annonce de la mort de son mari. Pour elle aussi, le monde s’était effondré ce jour-là et il lui a fallu du temps pour remonter la pente. Elle pense également à l’accident de sa sœur, commandant de police à la PJ de Versailles, grièvement blessée dans une interpellation. Mais dans le regard de Vanessa, elle croit voir autre chose. Il n’y a pas que la douleur de la disparition d’un proche. Une fulgurance lui traverse l’esprit. Et si Vanessa avait tué Marc Chabot ? Léanne refoule cette question aussi vite qu’elle lui est venue. C’est juste impossible. Un cliquetis métallique fait sortir la policière de ses pensées et une bouffée de rage l’envahit.




    Lionel est le plus rapide :




    — Ça va pas ? Vous n’allez tout de même pas lui mettre les menottes !




    Les deux flics ont moins de trente ans, deux jeunes OPJ. L’un d’eux rougit et c’est à ce moment qu’Isaac, armé d’une pelle, d’une balayette et d’un carton revient pour récupérer le verre brisé.




    — Qu’est-ce que vous faites là ?




    Il connaît bien les policiers, l’un est issu de la même promotion que lui et l’autre de la précédente. Tous deux évitent le regard du jeune flic.




    — Le commandant nous a envoyés chercher madame Fabre pour la mettre en garde à vue.




    Isaac balaye des yeux les protagonistes.




    — Et ?




    — Ben… l’usage veut qu’on passe les menottes au prisonnier.




    — Mais elle n’a rien fait.




    Le collègue de promo d’Isaac se ragaillardit.




    — Ce n’est pas parce qu’elle travaille avec vous qu’elle n’a rien fait.




    — T’as raison, mais elle est comme tout le monde, elle est présumée innocente. Et on la connaît tous suffisamment pour ne pas lui infliger ce genre de brimade. Je vais l’emmener chez vous.




    — Mais…




    — Il n’y a pas de « Mais », renvoie le jeune policier. Je viens avec elle.




    Léanne préfère se taire. Elle apprécie la manière avec laquelle Isaac prend les choses en main et se focalise sur son amie. Elle s’avance vers elle.




    — Ne dis rien qui puisse te nuire.




    L’un des interpellateurs se mord les lèvres pour ne pas intervenir. C’est un sacré cadeau que leur a fait leur chef en leur demandant d’arrêter cette femme. Quoi qu’ils fassent, ils seront critiqués. Même si Léanne n’est pas sa supérieure, elle n’en est pas moins commandant et il sait que les ordres qu’il a reçus sont en partie dus à une rivalité entre son chef et la police judiciaire. Mieux vaut ne pas trop en faire et ne pas se retrouver au milieu d’une querelle qui ne le concerne pas.




    — Je vais t’appeler un avocat, ajoute Léanne.




    Vanessa en a vu d’autres. La garde à vue ne l’inquiète pas. Le pire est ailleurs. Marc est mort. Leur relation ne durait que depuis quelques semaines, elle ne sait pas grand-chose de lui sinon qu’elle l’a aimé d’un amour fusionnel, d’une intensité qui la dépassait. Elle a une réaction qui surprend tout le monde.




    — Son chat ! Il faut que quelqu’un s’en occupe. Tu peux le prendre ?




    Léanne la regarde avec des yeux ronds et la psy insiste.




    — Il avait un chat, il doit être à la maison. S’il te plaît. Récupère-le.


  




  

    Chapitre 3




    Léanne et Lionel se retrouvent seuls. La commandant reste un long moment silencieuse. Elle vient à peine de se sortir d’un paquet d’ennuis, voilà que sa meilleure copine est en garde à vue dans une affaire de meurtre. Elle commence par le plus important, lui trouver un avocat. Elle pense à Mélissa Huguet, c’est une débutante qui en veut. Léanne préfère faire confiance à une jeune pleine de mordant plutôt qu’à un vieux briscard suffisant et sûr de son talent. Elle décroche le téléphone. L’avocate répond dans la seconde. Elle est loin d’imaginer la raison de son appel.




    — Vous avez des gardes à vue ? demande-t-elle.




    Léanne a un petit rire sec.




    — Non, pas cette fois. C’est le contraire, c’est moi qui ai besoin de vous.




    Mélissa Huguet reste muette de surprise et Léanne se lance dans les explications. Quand elle a terminé, l’avocate lui répond :




    — C’est bon, ne vous inquiétez pas, je m’en occupe. Il faut qu’elle me désigne pour que je puisse agir.




    — Je m’en charge.




    Léanne appelle Isaac pour qu’il passe le message. Elle en profite pour demander si tout va bien.




    — Pour le moment, ils en sont aux formalités… Placement en garde à vue, prise d’empreintes, ADN, etc.




    — Elle tient le coup ?




    — Ça va.




    La flic raccroche et s’adresse à Lionel.




    — Je m’en fous de ce qu’on pense, on va aller sur la scène de crime. Je veux savoir ce qui s’est passé et puis… on va récupérer ce chat. Il servira d’alibi pour justifier notre visite.




    *




    En pleine nuit, il ne leur faut pas longtemps pour atteindre la maison du promoteur immobilier. Marc Chabot possédait une propriété ceinte par un long mur. Un portail métallique permet d’y accéder en voiture. Un véhicule « Police » est garé à côté et des policiers en tenue contrôlent l’entrée.




    Léanne baisse la plaque police et ils s’effacent pour les laisser passer. Un chemin de terre sillonne entre des arbres pour rejoindre un manoir datant de la fin du XIXe. Mi-admiratif, mi-surpris, Lionel siffle :




    — Ça sent le pognon !




    — Il paraît qu’il a réussi plusieurs gros coups dont quelques-uns dans le Midi et aussi à l’étranger.




    — T’as fait les fichiers sur lui ?




    Léanne pouffe :




    — Je n’ai pas l’habitude de regarder les antécédents judiciaires de tous les gens que je côtoie et des amants de mes copines. Je te rappelle d’ailleurs que c’est interdit d’utiliser nos archives à des fins personnelles.




    — Venant de toi, j’apprécie la leçon de déontologie. Donne-moi au moins ton avis. Tu me surprendrais encore plus si tu n’en avais pas.




    — C’était un type un peu m’as-tu-vu. Le genre content de lui et fier d’exposer sa réussite. Il parlait beaucoup pognon et devait croire que ça impressionnait. Il disait venir d’un milieu populaire. Je n’en sais pas beaucoup plus. Sinon, il avait du charme, plutôt beau mec. Il aurait pu me plaire…




    — Je pourrais presque penser que tu étais jalouse de Vanessa, s’amuse Lionel. Heureusement que tu as un alibi.




    Léanne répond par un sourire et se gare face au manoir, à proximité des véhicules de police et d’urgence. De larges escaliers mènent à une sorte de terrasse donnant sur la façade de l’imposante bâtisse.




    — Il vivait seul ? demande Lionel.




    — Oui.




    — Pas de femme, pas d’enfant ?




    — Je le croyais divorcé.




    — Apparemment, il ne l’était pas si c’est sa femme qui a découvert le corps.




    Elle hausse les épaules.




    — Je n’en sais pas plus.




    Ils aperçoivent, sur les marches, un grand type de belle corpulence. Visage de brique, cheveux rares, regard sévère, le commandant Larèche, chef de la sûreté urbaine, se fige et prend un air mauvais.




    — S’il est content de nous voir, il le cache bien, fait Lionel. Pas certain qu’on ait eu une bonne idée de venir.




    Heureusement, juste derrière lui, apparaît Alain Methivier, le substitut du procureur. Il exprime de la surprise mais, à la différence du flic, cela se transforme en un sourire franc. Il dépasse le commandant de police pour aller vers les nouveaux arrivants. Il embrasse Léanne, serre la main du capitaine et secoue la tête, amusé.




    — Tu n’as pas pu t’empêcher de venir. J’étais certain que tu allais te pointer.




    — On passe juste pour récupérer le chat, ment Léanne.




    — Oui, évidemment, et moi je suis là pour danser la valse avec le commandant Larèche.




    — Encore une des pouffes que sautait mon mari, je suppose !




    Les regards se tournent vers une quinquagénaire. Elle a dû être belle, avant d’abandonner son corps à des magiciens du scalpel. Le résultat, sans être terrifiant, manque de naturel. Ce que Léanne voit, c’est une grande blonde à la taille fine, aux mains manucurées et au visage maquillé avec soin. Une bijouterie ambulante, dont les pierres et le métal absorbent avantageusement la lumière des projecteurs de la police. La flic pense que le travail n’a pas dû user cette femme qui quitte sans doute son canapé uniquement pour aller au club de sports ou à un rendez-vous chez son esthéticienne.




    Léanne lance un regard glacial :




    — Vous êtes ?




    La femme tire longuement sur sa cigarette avant de relâcher une volute de fumée.




    — La veuve !




    Alain Methivier intervient :




    — Léanne Vallauri est la chef de la police judiciaire, il est bon qu’elle s’imprègne de la scène de crime, au cas où son service serait impliqué dans l’enquête.




    — Ce qui n’a aucune raison d’arriver, coupe Larèche.




    — Et les flics de la P.J. se déplacent souvent pour récupérer le chat des victimes ? raille la veuve.




    — Je connaissais votre mari, mais pas comme vous semblez l’entendre.




    Rire difficile, les épaules de la quinquagénaire se soulèvent, elle tousse et sa voix se fait plus rauque. D’une pichenette, elle se débarrasse de sa cigarette.




    — Je n’imagine rien. Je connaissais suffisamment mon mari pour pouvoir affirmer que s’il a croisé votre route, il a dû penser à vous baiser… Une de plus, une de moins, je ne tenais pas les comptes. Ne voyez donc aucune animosité à votre égard. Si être cocue donnait des cornes, seuls les plafonds des cathédrales me seraient autorisés. Et pour le chat, prenez-le, parce qu’avec moi c’est la SPA qui l’attend.




    Pour mettre fin à cette joute verbale, le substitut attrape Léanne par le bras et l’entraîne vers le jardin.




    — Bérangère Chabot a trouvé le corps de son mari en arrivant. Ça a l’air d’être un sacré caractère.




    — Je ne savais pas que Chabot était marié.




    — Apparemment, ils ne vivent pas ensemble, ça avait l’air compliqué.




    Le magistrat change de sujet :




    — Je t’avais dit de ne pas venir. Tu n’en fais qu’à ta tête.




    Elle grince et prend une attitude outrée.




    — Comment peux-tu me demander de rester en dehors d’une affaire qui me touche d’aussi près ?




    Methivier plisse les lèvres et fait une moue.




    — Vanessa Fabre a été la dernière personne à se trouver avec la victime. Les collègues qui l’ont en garde à vue viennent de nous appeler. Les empreintes de ta copine sont celles relevées sur le couteau utilisé pour le meurtre.




    L’impression de recevoir un uppercut. Le corps de la flic se glace.




    — Tu penses que c’est elle qui l’a tué ?




    Le magistrat souffle.




    — Je ne pense rien. Il va falloir l’entendre et écouter ce qu’elle a à dire. Ce qui est certain, c’est que les premières investigations pointent vers elle. Si elle ne trouve pas de bons arguments…




    Il laisse le silence s’étirer douloureusement.




    — Impossible, continue la flic. Je connais trop bien Vanessa. Elle n’est pas capable d’une telle comédie. Je ne l’imagine pas chanter, jouer de la guitare et se marrer avec nous après avoir poignardé son amant.




    — … En tant que substitut du procureur, je ne pourrai que me référer au dossier qui va arriver sur ma table, et pour le moment, c’est très mal parti.




    Léanne n’a pas envie de poser des questions dont elle connaît déjà la réponse. Sans élément à décharge, Vanessa sera présentée à un juge d’instruction et la délivrance d’un mandat de dépôt pour homicide volontaire s’affiche comme une évidence.




    — Je peux voir la scène de crime ?




    Le substitut remplit ses poumons avant d’expirer longuement.




    — Oui, allons-y.


  




  

    Chapitre 4




    Ils gravissent les escaliers avec pour témoins la veuve, quelques policiers et les habitués de ce type de réjouissances, pompiers, pompes funèbres et autres professionnels.




    La terrasse donne sur un grand salon, parquet en chêne, canapés et fauteuils en cuir blanc, quelques tapis afghans, une longue table en verre, des chaises art déco. Au mur, des tableaux, de la peinture abstraite et moderne. Elle s’y connaît peu, mais Léanne note la présence de deux toiles de Paul Bloas. Décidément, il l’accompagne partout ces derniers temps. Vu les circonstances, ça ne la fait pas sourire. Au fond, la pièce part sur la gauche vers la cuisine et sur la droite vers un bureau. C’est là que tout le monde s’affaire. Les experts de la police scientifique se tournent vers les arrivants. Ils reconnaissent Léanne et lui adressent des petits saluts… Ils en ont pour ainsi dire terminé. Élodie relève la tête vers eux. Le médecin légiste a fini d’examiner le corps et elle prend des notes sur un grand carnet à spirales. Elle lance une mimique triste à sa copine. Contrairement à ses habitudes, la bassiste du groupe des trois Brestoises n’a pas le cœur à faire de l’humour.




    — Tes conclusions ? demande la flic.




    — Plusieurs coups de couteau, je pense qu’on a l’arme du crime, fait-elle en montrant un poignard à la lame courbe avec un manche en bois incrusté d’ivoire et de métal.




    — Ça vient d’où ce truc ?




    Un spécialiste de l’identité judiciaire intervient :
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